47* ANNÉE, N° 5. _ MAI 1873. 


JOURNAL 


CHIMIE MÉDICALE 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE 


ET 


MONITEUR D'HYGIÈNE ET DB SALUBRITÉ PUBLIQUE 


RÉUNIS 


CHIMIE 


La Propylamine 
Par François VAN PELT. 


Un nouvel agent curatif, la propylamine, est préconisé au- 
jourd’hui contre les affections rhumatismales. Comme cet 
alcaloide artificiel n’a jamais été usité dans la thérapeutique, 
nous croyons faire chose utile en disant quelques mots sur cette 
substance qui pourrait venir enrichir notre matiére médicale. 

Le professeur Awenarius, de Saint-Pétersbourg, est le premier 
qui expérimenta l'emploi de la propylamine. Dès l'année 1854, 
il communiqua le résultat de ses premiers essais et fit le plus 
grand éloge de ce remède dans le traitement des rhumatismes. 
Plusieurs médecins russes et américains répétèrent avec succès 
les expériences faites dans l'hôpital de Kalinkin. Le docteur 
V. Guibert, de Louvain, l’auteur de l’intéressante histoire naturelle 
médicale des nouveaux médicaments introduits dans la théra- 
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peutique depuis 1830, et que la mort enleva trop tôt à la science, 
fit connaître en 1865 les résultats que l'emploi de cette ammo- 
niaque composée lui avait donnés. 

Depuis lors on n’entendit plus parler de ce composé organique 
qui fut loin d’avoir la bonne fortune qui accompagna l'hydrate 
de chloral 4 son introduction en thérapeutique. Cependant, sur 
les avis du professeur Awenarius, le docteur Gaston essaya à son 
tour la propylamine; ce médecin vient de consigner dans 
l'Indiana Journal of Medecine et dans le Medical Press and 
Circular, les résultats qu’il en a obtenus. L’article du docteur 
Gaston, dit la Gazette hebdomadaire, respire un véritable en- 
thousiasme. Il se fait fort de guérir, ou tout au moins d’amélio- 
rer constamment un rhumatisme en trente-six ou quarante-huit 
heures. 

La propylamine est une ammoniaque composée (1), c’est-a- 
dire un composé représentant de l’ammoniaque dont ’hydrogéne 
a été remplacé en totalité ou en partie par des radicaux, acides 
ou basiques. Elle appartient a la série des combinaisons basiques 
dérivées des alcools découvertes par Wurtz, en 1849. 


La propylamine a pour formule : 
C5H° Az 
H >Az 
H 


C’est une monamine primaire : elle résulte de la substitution 


(1) Les mmoniaques composées sont divisées en trois elasses : les Amides, les 
Amines, et les Alcalamides, selon que le radical substitué est électro-négatif 
(Amides), ou électro-positif (Amines), ou que les radicaux substitués sont les uns 
positifs, les autres négatifs (Alcalamides). Chacune de ces trois classes peut être 
subdivisée à son tour selon que le composé appartient au type Az, H3, Az2, H6, 
Az3, H9 ; de là des monamides, des diamides et des triamides ; des monamines, 
des diamines et des triamines; des monalcalamides, des dialcalamides et des 


. trialcalamides. 


Chacun de ces groupes est susceptible d’une troisième subdivision; de là des 
amides et des amines primaires, secondaires ct tertiaires des alcalamides ; secon- 


daires et tertiaires, selon que la substition porte sur un, sur deux ou sur trois 
atomes d'hydrogène. | 
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du radical électro-positif propyle à un atomé d'hydrogène de 
l’ammoniaque. On rencontre entre les bases ammoniacales à 
radicaux alcooliques de nombreux cas d’isomérie. C’est ainsi 
que la propylamine est isomérique avec la trémétylamine mo- 
namine tertiaire avec laquelle elle avait été longtemps confon- 
due. | 
La tréméthylamine a pour formule : 


Az 
CH 

C H®\Az 

C HE 


- La propylamine a d’abord été étudiée par Werthiem, plus 
tard par Hoffman et Anderson. Elle se retrouve dans certaines 
plantes, parmi lesquelles on peut citer la chénopode fétide, qui 
la sécréte par des glandes existant sur les feuilles et qui lui doit 
son odeur caractéristique. Hétet l’a trouvée dans le cotylédon 
umbilicus; plus tard, on a constaté sa présence dans les fleurs 
d’aubépine, dans les fruits du surbier, dans les fleurs du poi- 
rier, dans le seigle ergoté. Elle existe aussi dans la saumure 
de harengs, dans l'huile de foie de morue, dans l'urine, etc. 
Elle se présente sous la forme d’un liquide limpide, incolore, 
ayant une apparence oléagineuse ; elle est très-volatile. 


La température de son ébullition est de 78 à 80°. Son odeur 


forte, pénétrante, infecte et désagréable rappelle celle de l’am- 
moniaque et celle du poisson gâté. Elle est soluble dans l'eau 
et dans l’alcool. Sa réaction est très-fortement alcaline ; étendue 
d’une grande quantité d’eau, elle communique encore à ce 
_ liquide une réaction très-alcaline. Comme l'ammoniaque, elle 
produit des fumées blanches à l'approche de l'acide chlorhy- 
drique. Elle est incapable de se combiner avec les éléments 
simples halogènes, chlore, brome, iode ; et amphigènes, oxygène 
et soufre; mais elle se combine avec tous les acides indistincte- 
ment. 

La propylamine se forme par l’action de l’ammoniaque sur le 
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bromure ou l’iodure de propyle (Hoffman). On peut aussi l’ob= — 
tenir en distillant avec de la potasse caustique de la narcotine 
(Werthiem) ou de la chaux potassée et dela codéine (Anderson), 
On peut également l’extraire du seigle ergoté en distillant l’er- 
gotine avec de la potasse caustique (Winckler). 

Tous ces moyens sont compliqués et dispendieux ; le procédé 
le plus simple et le plus économique est celui de le retirer de la 
saumure de harengs, qui renferme de grandes quantités de cet 
alcali et de son isomère la triméthylamine combinés avec un 
acide. Voici la marche à suivre : on rend la saumure parfaite- 
ment alcaline au moyen de la potasse caustique et on distille 
tant que le liquide qui passe exhale l'odeur de poisson. On 
sature le produit par l'acide chlorhydrique et on l'évapore jus- 
qu’à siccité. La masse cristalline est ensuite épuisée par l'alcool 
absolu, qui ne dissout que le chlorhydrate de propylamine. La 
solution alcoolique est ensuite distillée avec de l’hydrate de 
chaux. Le produit doit être reçu dans un récipient bien refroidi. 

La tréméthylamine, qui existe aussi toute formée dans la sau- 
mure, bout à 4 ; on peut donc la séparer avec beaucoup de 
facilité de la propylamine qu’elle accompagne. La propylamine 
se combine avec les acides pour former les sels cristallisables, 
dont la plupart sont solubles dans l’eau et dans l'alcool; le 
chlorhydrate est hygrométrique et donne des cristaux par voie 
de sublimation ; le sulfate cristallise difficilement et ne se dis- 
sout qu'avec difficulté dans l'alcool. Le chloroplatinate est jaune 
clair, soluble dans l’eau et insoluble dans l'alcool. 

La propylamine a une action très-irritante sur la muqueuse 
de l’œsophage et de l’estomac ; on l’administre à la dose de 50 
centigrammes à 1 g. 75, suffisamment étendue d’eau distillée. 
Ce médicament a une saveur saline très-prononcée, son odeur 
est forte et pénétrante ; aussi, pour le faire accepter par le ma- 
lade, doit-on l’aromatiser avec la menthe ou l'anis. 


> 
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Charbon comme contre-poison du phosphore 
Par EULENBERG et VouL, 


On sait que plusieurs sels métalliques, tels que l’acétate de 
plomb, le sulfate de cuivre, les sels de mercure, ceux de bis- 
muth, etc., sont enlevés de leur dissolution aqueuse à l’aide du 
charbon végétal et surtout à l’aide du noir animal. Jusqu'à 
présent on n’a tiré qu’un faible parti de cette propriété. 

Elle n’est guère mise en application que dans quelques opéra- 
tions chimiques, comme lorsqu'il s’agit de débarrasser certaines 
malières organiques de composés de plomb, sans l'intervention 
de l'acide sulfhydrique. 

On sait de plus que le charbon enlève de leur dissolution plu- 
sieurs alcaloïdes, tels que la strychnine. C’est même sur cette 
propriété que l’on a basé un procédé pour extraire de la bière, à 
l’aide de charbon, la strychnine qui pourrait s’y trouver fraudu- 
leusement. 

MM. Eulenberg et Vohl ont démontré dans ces derniers 
temps que le phosphore peut également être absorbé par le 
Charbon. Ces chimistes proposent, pour ces motifs, d'employer 
Je charbon comme contre-poison et sous la forme de pilules, 
parce que de cette manière le charbon ne nécessite que peu de 
liquide pour arriver jusque dans l'estomac, et parce que le noir 
animal converti en masse pilulaire à l’aide d’un mucilage de 
gomme adragante se conserve sans altération pendant plusieurs 
années. Des expériences faites sur des animaux auraient produit 
des résultats trés-favorables. 

On sait que, dans ces derniers temps, M. Personne a recom- 
mandé l'essence de térébenthine comme contre-poison du phos- 
phore. MM. Eulenberg et Vohl lui préfèrent le charbon pour 
combattre, dans les fabriques d’allumettes chimiques, les effets 
pernicieux des vapeurs du phosphore, parce qu'il a été constaté 
que l’essence de térébenthine est nuisible pour certaines per- 
sonnes et qu’elle cause surtout des maux de tête insupportables. 

Quelques savants ne sont pas convaincus que le charbon soit 
un contre-poison efficace du phosphore ; des expériences faites 
dans les Écoles vétérinaires pourraient résoudre cette importante 


question. 
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PHARMACIE 


Recherches sur la préparation du sirop de gomme. 


Parmi les sirops médicamenteux, le sirop de gomme est, selon 
nous, le plus employé (1). En effet, nous connaissons une maison 
de di-tillation qui fournit par an. à ses clients, plus de six mille 
litres de ce sirop, qui, si l’article 25 de la loi du 21 germinal 
an XI était rigoureusement et justement appliqué, ne devrait être 
préparé et vendu que par les pharmaciens. 

L’abandon tacite de la préparation d'un grand nombre de 
médicaments est, en partie, la cause des justes plaintes que font 
entendre les pharmaciens ; c’est cet abandon qui fait que beau- 
coup d'élèves qui ont fait leur stage dans certaines officines, ne 
savent pas préparer les médicaments, et qui même, en ayant un 
établissement, suivent les exemples qu'ils ont reçus en étudiant la 
pharmacie, en achetant et revendant les produits pharmaceu=- 
tiques qui leur sont livrés, laissaut à l’industriel le bénéfice de 
la préparation. 

Le sirop livré par les industriels a été, comme cela devait être 
dans divers cas, mal préparé, ou il ne contenait pas la quantité 
de gomme voulue ou il était allongé de glucose (de sirop de 
fécule ou de sirop de blé); et quand l'administration a voulu 
faire cesser la fraude, les vendeurs qui avaient fait usage de la 
glucose basaient leurs moyens de défense sur la déclaration 
qu'ils faisaient que ce n'était pas des sirops médicamenteux qu'ils 
livraient au commerce, mais des sirops destinés à prépurer des 
liqueurs rafraichissantes, 


L'administration, voulant faire cesser cette substitution du 


(1) On sait que le sirop de gomme est ordonné dans les irritations, les épui- 
sem: nts; on le prescrit dans les maladies de poitrine, de l’estoinac. C’est le 


remède populaire par excellence, qu'il ne faut pas confondre avec les sirops 
glucosés, 


— 199 — 


sirop féculé au sirop de gomme pur, chercha à réglementer ces 
‘ventes ; elle publia diverses prescriptions dans le but d'empêcher 
ces fraudes. Des circulaires qui portent les dates des 10 mai 
1850, 20 octobre 1851, 23 octobre 1851 et 25 juillet 1852, 
signées, les unes par M. le Ministre du commerce, les 
autres par M. le Préfet de police, signalaient la fraude et exi- © 
geaient que des étiquettes spéciales fissent connaître la nature 
du produit vendu; ces étiquettes devaient être ainsi libellées : 
Sirop de glucose à la mérise, à la groscille, au limon, à Vor- 
geat ; qu'en outre, les factures délivrées par le vendeur à l’ache- 
teur devaient porter les mémes énonciations. 
‘Des fabricants, à la suite de condamnations, ayant demandé 

_ l'autorisation de composer et de débiter une liqueur rafrai- 
chissante, il fut établi, par une circulaire publiée le 25 juillet 
1852, que les produits fabriqués pour cet usage seraient vendus 
sous la dénomination suivante : Liqueur de fantaisie à l'orgeat, 
à la groseille, à la gomme ou au citron. (NE PAS CONFONDRE 
CETTE LIQUEUR AVEC LE SIROP D'ORGEAT, DE GRO”"ILLE, DE 
GOMME ET DE CITRON) (1). 

Toutes ces circulaires n’empéchérent pas la fraude, et un cer- 
tain nombre de fraudeurs furent condamnés. La formule con- 
sacrée dans la plupart des jugements prononcés est la suivante : 

« Attendu que dans le courant de (suit la date), les sieurs A..., 
elc., ont trompé l'acheteur sur la nature de la marchandise par 
eux vendue au public. tant par eux-mêmes que par l'intermé- 
diaire des débitants , des préparalions vendues par eux-mêmes 
comme sirops de gomme, guimauve, capillaire, orgeat, qu'ils 
avaient dénaturés, soit en y faisant entrer en quantités nulles ou 
insignifiantes les substances servant à la dénomination de:dits 
sirups tout en y mélangeant de la glucose, délit prévu par l'ar- 
ticle 423 du Code pénal, les condamne à 200 francs d'amende et 
aux dépens. » 


(1) Le mot liqueur a été, dans quelques localités, considéré comme étant une 


préparation contenant de l'alcool; la perception avait voulu V’imposer, mais 
l'erreur a bientôt été reconnue. 


_ 
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Par la circulaire du 10 mai 1850, le mélange et la coloration 
du sirop de groseille par le suc de cassis, par l'infusion du 
coquelicot ou par l'orseille étaient interdits; en était de même 
de la glucose. 

La pénalité peut être plus élevée; en effet, en 1852, une 
dame R... fut condamnée par défaut à 3 mois de prison, 
50 francs d'amende, pour vente d’un sirop contenant de la glu- 
cose en grande quantité ; ce sirop n'élait pas du sirop de gomme, 
mais du sirop de capillaire. 

Dans un prochain numéro, nous indiquerons les procédés em- 
ployés pour reconnaitre les moyens de constater la falsification 
des divers sirops. 


Vente illicite de médicaments. 


Nous recevons une lettre imprimée portant la signature de 
M.T..., sans indication de profession, qui fait connaître qu’il a 
cédé à un M. R..., à Paris, le monopole de la vente en gros 
pour le nord de la France, l'Angleterre, l'Amérique, la Russie, 
l'Allemagne, la Belgique, de deux préparations: une pommade et 
‘une mixture de sa composition. A cette lettre est jointe une — 
circulaire de M. R..., qui fait connaître la cession qui lui a été 
faite par M. T... 

Nous ne devons pas faire connaître les noms de MM.T.. 
etR..., mais nous les avertissons qu'ils s’exposent à des pour. 
suites judiciaires : 

1° M. R..., pour contravention à l’article xxx de la loi du 
21 germinal an 11, qui est ainsi concu: Nul ne pourra obtenir 
de patente pour exercer la profession de pharmacien, ouvrir 
une officine de pharmacie, préparer ou vendre ou débiter au- 
cun médicament, s’il n’a été reçu suivant les formes voulues 
jusqu’à ce jour, ou s’il ne s’est fait recevoir dans l’une des Écoles 
de pharmacie, ou par l’un des jurys, suivant celles qui sont 
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établies par la présente loi, et avoir rempli toutes les formalités 
qui y sont prescrites ; 

2° S'il est pharmacien, M.T... pour contravention à l’article 
xxvI1 de la même loi, article ainsi concu : 

« Les pharmaciens ne pourront livrer et débiter des préparations 
médicinales ou drogues composées quelconques, que d’après la 
prescription qui en sera faite par des docteurs en médecine ou 
en chirurgie et par des officiers de santé; ils ne pourront vendre - 
aucun remède secret. » | 

Les circulaires de MM. R... et T... constituent deux con- 
traventions à la loi ; de plus, si elles déterminent la vente en 
diverses localités de médicaments inconnus, cette vente et les 
publications qu'elle paraît avoir nécessitées sont la cause de 
dommages pour les pharmaciens de ces localités. A. C. 


Antidote de l’acide phénique. 


Th. Huseman a prouvé, par des expériences nombreuses, que 
les alcalis et terres alcalines sont de véritables antidotes de 
l'acide phénique, tandis que les huiles grasses, la glycérine, etc., 
manquent totalement d'effet. 

Comme dans les cas d’empoisonnement, il s’agit ordinaire- 
. ment d'opérer avec les antidotes en grand excès et en solution, 
on a employé avec succès le saccharate de chaux. On obtient 
cette préparation en dissolvant 16 parties de sucre uans 40 par- 
ties d’eau distillée et en ajoutant 5 parties de chaux caustique. 
On laisse digérer pendant trois jours en remuant de temps en 
temps, on filtre et on évapore à sec. Le produit ainsi obtenu se 
dissout facilement dans l'eau. 

L'effet vénéneux de l'acide phénique repose sur l'acide lui- 
même le plus pur et non sur des altérations éventuelles. 


| 
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FALSIFICATION 


De l’emploi de l’alun dans la panification. 


On trouve dans divers journaux l’article suivant : 


« Un boulanger de Marseille est poursuivi en ce moment pour 
avoir mis dans son pafn beaucoup trop d’alun et avoir occa- 
sionné, par ce fait, une maladie d’estomac à une de ses prati- 
ques. Le tribunal a ordonné une expertise. » 

Sa lecture nous a semblé mériter une réflexion qui porte sur 
les mots : avoir mis dans son pain beaucoup trop d'alun. Nous 
étions persuadé que l'emploi de l’alun n’était pas toléré dans la 
panification et qu’elle pouvait être le sujet de peines contre les 
boulangers qui en feraient usage. Il paraitrait qu’il n’en est pas 
de même à Marseille. 

Quoi qu'il en soit, l'addition de l’alun pour la préparation du 
pain, ainsi que les inconvénients de l’usage du pain aluné, 
avaient été signalés dans les premières années de ce siècle par 
Remer, docteur en médecine. professeur à l’Université de Kænics- 
berg, directeur de l'Institut chimique. Selon ce savant. le pain 
aluné donne lieu à de mauvaises digestions , aux hémorrhoid:s, 
aux obstructions du foie. | | 

Il y a quelques années, l’alun fut introduit dans le pain par 
les boulangers de Londres en telle proportion, que de nom- 
breux accidents en résultèrent ; les médecins et la Société de 
médecine de cette ville frappèrent cette falsification d’une ré- 
probation unanime. 

En avril 1857, quatre boulangers de Croydon (Angleterre ) 
ont été condamnés à 10 livres sterling (250 francs) d'amende 
chacun, pour avoir fait usage de l’alun, pour avoir employé de 
l'alun dans la préparation du pain. 

Accum dit que la qualité inférieure de la farine dont les 
boulangers de Londres font usage les ont portés à employer 
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l'alun, afin de donner au pain une blancheur égale à celle qu'on 
obtient avec de belles et bonnes farines. 

En 1840, à Paris, M. le docteur Lefébure constata que dans 
un quartier de Paris. plusieurs familles avaient éprouvé des acci- 
dents qui avaient été occasionnés par le pain dont elles faisaient 
jsage, et dans lequel l'analyse chimique fit connaître la présence 
d’une quantité notable d’alun. 

Si l'usage de l’alun s’est propagé en France, le pharmacien 
pourra rendre de grands services en décelant cette fraude. Pour 
le faire, il mettra en pratique les procédés employés par Kuhl- 
mann, qui sont les suivants : ce savant incinére 200 grammes 
de pain, il porphyrise les cendres, il les traite par l’acide azo- 
tique, fait évaporer à siccité, déluye le produit dans 20 grammes 
d’eau; il ajoute à la liqueur un petit excès de potasse à l'alcool, 
il fait chauffer et il filtre; il précipite ensuite l’a'umine par 
l'hydrochlorate d’ammoniayue, en faisant bouiilir la liqueur; 
il recueille l’alumine précipitée sur un filtre, la lave exacte- 
ment, la fait sécher et en prend le poids; de la quantité d’alu- 
mine on peut établir quelle était celle de l’alun; il faut avoir 
égard à ce que les cendres de pain peuvent donner des traces 
d’alumine, mais M Kuhlmann établit que les cendres du pain 
ou du blé, qui ne contiennent pas d’alun, ne donnent de pré- 
cipité en agissant comme il a été dit plus haut, qu'après quelques 
heures de repos et par l’ébullition du liquide tandis qu'il y a 
précipitation immédiate, le ac ne contenant méme que 1/3,420 
d’alun. 

Remer, Accum indiquaient le traitement par l'eau distillée, 
la concentration des liqueurs et la précipitation par un sel solu- 
ble barytique ou laissant à l'étuve pour obtenir une cristal- 
lisation. 

Nous rappellerons ici que des boulangers ignorants ont fait 
entrer dans la préparation du pain des sels de zine, de cuivre, 
dans le but d’obtenir un rendement plus élevé. (Voir le Journ cl 
de Chimie Médicale, t. XVI, page 202; t. XVII, pages 15 et 16). 

A. CHEVALLIER. 


te 


CONNAISSANCES UTILES 


Faits a élucider. 


Le Bristol Post, journal anglais, annonce que M. Wright vient 
de faire une découverte des plus importantes. Ce praticien 
aurait, par diverses opérations électro-chimiques, obtenu un 
gaz qui ne coûterait que 60 centimes les 1,000 pieds cubes, gaz 
qui posséde une quantité considérable de calorique, capable de 
fondre le cuivre. 

Si ce fait était reconnu vrai, on concoit qu’il ferait disparaitre 
les craintes sur les difficultés qui se présenteront, dans un temps 
_ non défini, de pouvoir se procurer toute la houille nécessaire à 
l'industrie. | | co 

Le rédacteur qui rapporte le dire du journal anglais, dit que 
dans ces temps derniers un Français avait découvert un moyen 
des plus économiques pour fournir, sans vapeur ni houille, une 
force motrice des plus intenses, mais qu’il avait porté ses pro- 
cédés en Angleterre ; que, là, il avait reçu une somme considé- 
rable pour que son moyen ne soit pas divulgué. 


Commerce de la glace. — 


Le commerce de la glace à destination de Vienne a pris, dans 
ces derniers temps, de grandes proportions, en vue de l’'Expo- 
sition qui se prépare, d'autant plus que l'hiver actuel ne paraît 
_ pas devoir être favorable à sa production et à sa récolte. La 
_ Carinthie, la Carniole, la Styrie, la Bohème expédient dans la 
capitale des convois entiers, hermétiquement fermés; l’un des 
chemins de fer a même pris en régie le commerce de la glace et 
affermé des étangs en Bohème. La ligne Laibach-Tarvis est en- 
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vahie par le transport de la glace, pour le compte d’une des plus 
grandes brasseries de l'Autriche, qui a son siége principal à 
Trieste. La glace de Styrie est principalement destinée aun autre 
grand établissement du même genre. Les recettes des chemins de 
fer s’en accroissent de 500 à 600 florins par jour, dit la Nouvelle 
Presse libre. Une bonne partie des confiseurs de Vienne a formé 
le projet d'acheter, à frais communs, un grand nombre de ma- 
chines à fabriquer de la glace, afin de pouvoir en produire à 
volonté, en prévision des prix énormes qu’ils pensent que cette 
denrée atteindra l’été prochain. 


Emploi de l’étoupe cardée pour les pansements. 


M. Pollock, chirurgien de l'hôpital Saint-Georges, à Londres, 
a introduit depuis quelque temps dans son service un nouveau 
mode de pansement des plaies et ulcères, qui pourrait bien, si 
l'on s’en rapporte à certains organes de la presse médicale an- 
gluise, faire abandonner ceux qui ont été mis en usage jusqu’à 
ce jour. Il s’agit de l’étoupe cardée, dont les Américains se sont 
servis, et qui leur a rendu de grands services dans le cours de 
leur dernière guerre. 

M. Pollock a commencé par employer de l’étoupe assez gros- 
sièrement épluchée ; mais depuis il s’en est procuré d’une qualité 
supérieure, chez Bell, d'Oxford street; qui maintenant est chargé 
de cette fourniture à l’hôpital Saint-Georges. Il y en a de deux 
qualités, l’une un peu plus fine que l’autre ; mais M. Pollock a pré- 

_ féré la moins fine, qui est tout simplement de la corde coupée en 
morceaux dans les prisons et les workhouses, et cardée à la 
mécanique. Cette étoupe est d’un brun brillant et a l’odeur bien 
connue du goudron. On en prend une petite quantité qu'on étire 
et faconne convenablement, suivant la forme et l'étendue de la 
plaie ; puis, après l'avoir humectée, on en recouvre celle-ci. La 
suppuration est absorbée par l’étoupe, sans qu’il y ait de mau- 


- 
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vaise odeur, Il nous a semblé, dit l’auteur de l’article que nous 
reproduisons, en examinant, dans le service de M. Pollock, une 
plaie suppurante ainsi pansée dans un cas d'excision de l’épaule, 
que le principe contenu dans l’étoupe faisait plus que masquer 
la mau\aise odeur, et que celle-ci se trouvait détruite; ce qui est 
certain, c'est que nous n'avons perçu que la senteur du cordage 
rappelant celle de la mer et des vaisseaux (1). 

M. Pollock fait usage de l’étoupe cardée dans les brûlures, les 
amputations, la gangrène sénile, les diverses espèces d’abcès. 
Il s’en sert après toute opération, dès que la suppuration se ma- 
nifeste. D'après son expérience, elle remplace efficacement l’em- 
ploi de la charpie, des pommades, des cat. plasmes, est plus éco- 
nomique que tous les autres pansements, et s'applique avec plus 
de facilité. Dans les cas d’inflammation, en la trempant dans de 
l’eau chaude et la recouvrant d'un morceau de taffetas ciré, on a 
un bon cata; lasme antiseptique, facile à faire, léger et répondant 
parfaitement au but qu'on se propose. Dans la pratique particu- 
lière, l’étoupe cardée est apte à devenir d'un emploi très- 
répandu, en raison de sa propreté, de son bas prix (elle ne coûte 
que 1 fr. 25 c. la livre et peut-être encore meilleur marché), et 
aussi à cause de son application simple et facile. Dans les ulcé- 
rations résultant du décubitus, elle serait, ce semble, particu- 
lièrement avantageuse, en ce que, outre ses autres qualités, elle 


aurait celle d'agir mécaniquement, à la façon d’un coussinet. 


(The Lancet.) 


Usages du pétrole. 


Nous avons, dans les Annales d'hygiène publique, publié un 
long document sur le pétrole, ses dangers ses emplois; nous 
croyons devoir donner à nos lecteurs une note qui a été publiée 


(1) On sait que le goudron et l’eau de goudron peuvent être employés pour 


prévenir Ja fermentation des matières organiques. | A: €, 


dans les journaux et qui fait connaître son utilité dans divers 
emplois économiqués : 

Des expériences qui viennent d'être faites démontrent que 
l'huile de pétrole est un insecticide d’une efficacité incomparable. 
La meilleure pour cet effet est la non épurée, qui se vend à 
très-bas prix. Une quantité minime éloigne pour jamais les 
puces et punaises des appartements. 

L’arrosage des fraisiers avec de l’eau à laquelle on a ajouté 
par arrosoir quelques grammes d'huile de pétrole, détruit ou 

éloigne le man, ou ver blanc du hanneton, qui fait tant de mal 
_ à cette culture. 

Un peu de pétrole mêlé à beaucoup d’eau (30 grammes par 
litre) est un poison sûr pour les courtilières. Avec un entonnoir, 
on verse un peu de ce mélange dans vs trous. Elles ne tardent 
pas à mourir. 

La peste immonde des cafards, cette vermine tenace, est obli- 
gée de battre en retraite devant le pétrole. Des injections d’eau 
pétrolisée (60 grammes par litre) sous les fourneaux et dans les 
crevasses et trous des murs, purgent infailliblement les maisons 
dé ces hôtes incommodes; mais il faut y revenir à plusieurs 
reprises, afin de détruire les jeunes générations écloses des œufs 
pondus avant une premiere opération. 

La gale est très-promptement et radicalement guérie au début 
par des onctions de pétrole qui tuent l'acarus. 

Des frictions d’eau pétrolisée nettoient instantanément les ani- 
maux domestiques des insectes parasites qui les incommodent. 

On doit savonner l'animal quelques jours après la friction. 

Un membre de la Société d'agriculture de l’Aube, dont la mai- 
son était infestée de rats et de souris, fut débarrassé de ces hôtes 
malfaisants pêu de temps après l’introduction dans sa cave d’un 
dépôt d'huile de pétrole. 

Ce mème sociétaire, ayant eu l’idée d’arroser son jardin avec 
de l’eau ayant séjourné dans les tonneaux vides qui avaient 
contenu du pétrole, en a vu disparaître toutes les limaces. 


Des solutions destinées à ces usages devraient être préparées 
par les pharmaciens, ‘ AC. 
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Une Empoisonneuse. 


L’insouciance et le manque de règlements pour la délivrance 
des poisons en Angleterre, donnent l'explication d'une horrible 
affaire qui vient d’être jugée aux assises de Durham, chef-lieu 
du comté de ce nom. | 

L'accusée, âgée de trente-quatre ans, était inculpée d’empoi- 
sonnements, et les crimes qui lui étaient reprochés s’élevaient à 
trente-deux. Ces empoisounements avaient été la cause de la 
mort des individus qu’elle avait successivement épousés et des 
enfants nés soit avant le mariage de l’inculpée, soit après son 
mariage; le poison dont elle faisait usage était l’arsenic.Circons- 
tance horrible, c'est qu'on a constaté que cette mégère avait 
envoyé un de ses enfants chercher le poison qui devait le faire 
périr. | 
Elle se procurait l’arsenic en le demandant en même temps 
que du savon qui, d'après sa demande, devait servir à détruire 
les punaises. | 

L’empoisonneuse, la femme Coton, a été condamnée à la peine 
de mort. 

Cette misérable a comparu devant ses juges ayant entre ses 
bras un enfant qui, selon toutes les probabilités, aurait été en- 
core une de ses victimes. 


Académie des Sciences. 


L'Académie, dans sa séance du 3 mars,a élu M. Berthelot, 
professeur à l'Ecole supérieure dé pharmacie, membre de la 
section de physique, à la place vacante par suite du décès de 
M. Duhamel. 
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REVUE DE THERAPEUTIQUE 


Digitaline. 


Au commencement de ce siécle, la chimie pharmaceutique 
française conquit un de ses titres les plus glorieux, par la décou- 
verte des alcaloides végétaux. Cette remarquable découverte ne 
fut pas seulement, au point de vue chimique, d’un intérêt con- 
sidérable, mais elle eut encore au point de vue thérapeutique 
un résultat beaucoup plus important. En effet, la plus grande 
partie des médicaments végétaux ne doivent leurs propriétés phy- 
siologiques, thérapeutiques, toxiques, qu’à l’existence d’un ou de 
plusieurs principes immédiats qui constituent les corps dénom- 
més alcaloides. Et ce problème de retirer des substances végé- 
tales la quintessence, c’est-à-dire d'isoler sous une forme défi- 
nie et précise le corps qui donne à l’ensemble du végétal ses 
propriétés actives, ce probléme, disons-nous, avait depuis bien 
longtemps préoccupé les auteurs thérapeutistes. _ 

C’est Derome qui, le premier, en 1803, constata les fonctions 
basiques d’un des principes actifs de l’opium. Puis, en 1817, 
Sertuerner découvrit la morphine. Enfin, Pelletier et Caventou 
isolèrent la cinchonine, la quinine, la strychnine et la brucine. 
Cette voie ouverte à la science n’a cessé depuis d'exciter les 
investigations des chimistes et des thérapeutistes. De nombreuses 
et importantes découvertes sont venues chaque jour s'ajouter à 
celles déjà obtenues. Cependant, une substance végétale d’une 
incontestable activité, la digitale, résistait aux recherches chi- 
miques. 

Des travaux importants étaient bien renouvelés, mais il n’en 
était résulté aucune solution véritablement satisfaisante. 

La Société de pharmacie, attachant à cette question toute 
l'importance qu’elle mérite, avait ouvert en‘1844 un concours 
sur ]’étude de la digitale et la recherche de son principe actif. 

14 
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M. le D' Homolle obtint le prix; mais ce produit n’était pas 
homogène, et un nouveau mémoire de M. Homolle, en collabo- 
ration avec Quévenne, démontra dix ans après qu’il fallait traiter 
cette substance par le chloroforme pour obtenir le produit 
amorphe de couleur jaunâtre connu depuis sous le nom de 
digitaline Homolle et Quévenne. 

Ce n’était là encore qu’un résultat incomplet. Aussi l'Acadé- 
mie de médecine donnait, en 1864, comme sujet du concours 
pour le prix Orfila : « De l'examen chimique et toxicologique de 
la digitale, » Faute de résultat satisfaisant, cette question fut 
remise trois fois au concours par l’Académie. 7 

Au dernier concours, le prix a été décerné à M. Nativelle, qui 
a donné la solution si vivement attendue, en présentant de la 
digitaline cristallisée pure, et en indiquant le procédé d’extrac- 


tion. | 


Pour obtenir la digitaline cristallisée, M. Nativelle traite la 
feuille de digitale pulvérisée par l'alcool à 50°, distille la tein- 
ture et concentre le résidu de la distillation jusqu’à ce que son 
poids soit égal à celui de la poudre de digitale mise.en expé- 
rience. Ce liquide étendu de trois fois son volume d'eau, il en 
résulte un dépôt poisséux dont la quantité augmente graduelle- 
ment et qui contient la presque totalité de la digitaline, accom- 
pagnée de digitine et de matières colorées. Pour séparer la di- 
gitaline de la digitine, on essore le dépôt sur des doubles de 
papier à filtre, on le traite ensuite par deux fois son poids d'alcool 
à 60° bouillant. La solution, filtrée, est abandonnée dans un lieu 
frais, elle se couvre de cristaux à sa surface et aussi à la paroi 
interne du vase qui la renferme. Au bout de huit à dix jours, le 
dépôt est terminé: on reçoit ces: cristaux et le liquide qui les 
baigne dans une allonge à déplacement, dont la douille est 
munie d’un tampon de coton; l’eau mère s'écoule et les cristaux 
restent. On lave ces cristaux à l'alcool à 35° en petite quantité, 
pour les débarrasser de l’eau mère colorée. Ces cristaux sont 
un mélange de digitaline et de digitine ; cette dernière fait les 
deux tiers de la masse. Pour la séparer, on traite ce mélange par 
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le chloroforme, qui dissout la digitaline seule. La partie indis- 
soute est la digitine, substance non amère ne verdissant pas par 
l'acide chlorhydrique. La solution chloroformique abandonne la 
digitaline par l’évaporation, mais à l'état amorphe. Pour l’ob- — 
tenir cristallisée, traitez le résidu de l’évaporation du chloro- 
forme par huit fois son poids d’alcool à 90° bouillant, additionnez 
d’pne petite quantité de noir animal bien lavé, filtrez et aban- 
donnez le liquide au refroidissement dans un petit ballon impar- 
faitement bouché; peu à peu la digitaline apparaîtra en 
aiguilles fines, blanches et brillantes. 

La digitaline cristallisée se présente en cristaux légers très- 
blancs, formés d’aiguilles courtes et déliées groupées autour du 
même axe ; elle possède une amertume intense et persistante, 
elle est peu soluble dans l’eau ; elle se dissout dans douze par- 
ties d'alcool à 90°, et dans six seulement si l'alcool est bouillant. 

Elle est moins soluble dans l'alcool anhydre. 

L’éther pur n’en dissout que des traces. 

Le chloroforme pur est son véritable dissolvant; elle s’y dis- 
sout à froid en toutes proportions. Ce caractère servira à cons-. 
tater sa pureté. Le chloral hydraté la dissout rapidement, cette 
dissolution se colore en vert bleu foncé. 

Elle est insoluble dans la benzine et le sulfure de carbone. 

Chauffée au dessus de 1000, elle devient électrique. Les acides 
la dissolvent, réagissent sur elle et donnent les colorations sui- 
vantes : | 
_ Acide chlorhydrique concentré, coloration vert émeraude; 
acide sulfurique, coloration verte qui, à la vapeur du brôme, 
passe au rouge groseille; acide azotique, coloration jaune; eau 
régale, coloration jaune, puis vert obscur ; acides sulfurique et 
azotique, mélangés à parties égales, coloration rose, puis violet 
foncé. 

Chauffée sur une lame de platine, elle fond, brunit, se bour- 
soufle, dégage des vapeurs abondantes et disparaît sans laisser 
de traces. | 

La digitaline cristallisée n’a point d’odeur, elle est neutre, non - 
azotée. | 


| 
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L'analyse ne de cette substance a donné pour 
résultat : 


Carbone. . . . . 51,93 
Hydrogène, . .. 6,85 
Oxygène. . . .. 41,82 


100, » 


Quant à l’action physiologique de la digitaline cristallisée 
pure de Nativelle, elle a été établie par les expériences de 
MM. Gubler, Vulpian et Marrotte. Ces expériences ont montré 
que cette digitaline possède les propriétés de la digitale, mais 
avec une intensité d'action incomparablement supérieure. Le 
médecin a donc à sa disposition un principe cristallisable, dé- 
fini, qu’il peut doser avec exactitude, et dont il est possible dé- 
sormais de mesurer l’action physiologique, toxique et théra- 
peutique; c’est un service signalé rendu par l’auteur de cette 
découverte aux sciences biologique et médicale. 


Le Dr Widal, médecin de l'hôpital militaire du Gros-Caillou, 
vient de faire sur à digitaline cristallisée une série d'expériences 
très-intéressantes dont il a fait l’objet d’une communication à la 
Société médicale d’émulation. En voici les conclusions : 


1° La digitaline cristallisée, quoique très-active, ne l’est pas 
au point qu'on ne puisse Yadministrer avec sécurité et sans 
déterminer des phénoménes d’intoxication ; 

2° On peut la donner d'emblée à la dose de 1 à 2 milli- 
grammes ; 

3° 1à2 milligrammes suffisent pour ralentir le pouls ; il faut 
2 à 4 milligrammes pour le rendre irrégulier; à cette même 
dose et quelquefois à moins, elle détermine la dilatation des 
pupilles, des troubles de la vue, parfois de la céphalalgie et des 
verliges. On a pu en administrer jusqu'à 7 milligrammes 1/2 
sans qu'il en soit résulté des phénomènes toxiques autres que des 
nausées ; 

40 Près de 2 à 3 milligrammes de digitale sont nécessaires 
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pour influencer la température fébrile, 4 à 6 pour l’abaisser jus- 
qu’à la normale ; 

La température normale est plus difficile à influencer que la 
température morbide; généralement le pouls fléchit avant la 
chaleur ; 

5° La digitaline n’augmente pas la quantité des urines ; cellés- 
ci ont même été diminuées dans la moitié des cas. 


Dr Léon DUCHESNE. 


Note sur le traitement du rhumatisme articulaire 
aigu par la propylamine, 


Par M. le D' Marc GrrARD, professeur suppléant à l’École de médecine 
de Bordeaux, etc. | 


Le traitement du rhumatisme articulaire aigu est une des dif- 
ficultés de la médecine. Voilà une vérité incontestable. Les 
émissions sanguines générales ne sont plus employées que par 
quelques médecins altardés. 

Les purgatifs, les sudorifiques, les diurétiques ne donnent que 
des résultats très-problématiques. 
= Les alcalins à haute dose présentent des dangers certains, dont 
la prolongation de la convalescence est le moindre ; la médication 
contro-stimulante nécessite la même remarque. 

Le sulfate de quinine est réputé dangereux à cause des acci- 
dents cérébraux mortels qui ont suivi maintes fois son adminis- 
tration. | | 

L’aconit, la vératrine, le colchique sont délaissés, malgré les 
conseils de quelques observateurs qui se louent de leur emploi. 

Les narcotiques, opium, belladone, etc., ne s'adressent qu'au 
symptôme douleur et ne sauraient constituer une méthode gé- 
nérale du traitement du rhumatisme articulaire aigu. 

En réalité, le médecin appelé à traiter un rhumatisme articu- 
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laire aigu est très-embarrassé de choisir entre les diverses 
médications que je viens d'indiquer brièvement ; il n’ignore pas 
leur inefficacité ; et d’autre part, plusieurs de ces médications 
présentent des dangers mis en lumière par des observations 
malheureusement trop nombreuses. 

Pour ce qui me concerne, j'ai vu mourir de complications cé- 
rébrales plusieurs malades atteints de rhumatisme articulaire 
aigu traités par le sulfate de quinine à dose très-peu considé- 
rable. | 

Et au début de ma pratique médicale, alors que je traitais 
cette affection par le bicarbonate de soude, à dose quotidienne 
de 10 à 20 grammes, sur six malades ainsi traités, j'ai eu une 
première malade atteinte, consécutivement à son rhumatisme, 
d’une anémie extrêmement grave, dont elle a failli mourir; et 
une seconde malade, rapidement guérie de son rhumatisme, a 
présenté des symptômes adynamiques tellement prononcés qu'elle 
_a succombé quinze jours après à une affection offrant tous les 
symptômes d’une fièvre typhoide. 

Aussi, je déclare que dans cette pénurie de moyens thérapeu- 
tiques eflicaces ou inoffensifs à opposer au rhumatisme articu- 
laire aigu, j'ai lu avec le plus vif intérêt la communication faite 
par M. Dujardin-Beaumetz, à la Société médicale des hôpitaux, 
sur le traitement du rhumatisme par la prepylamine. | 

Je me suis promis de prescrire ce médicament aussitôt que 
j'en aurais l’occasion, et je me suis promis surtout de commu- 
niquer aux journaux de médecine les résultats ainsi obtenus. 

Voici donc une première observation très-probante en faveur 
de la propylamine ; mais une observation est tout à fait insuffi- 
sante; et je ne saurais trop engager la rédaction du Bordeaux 
médical à faire une sorte d'enquête sur cette question et à ouvrir 
ses colonnes toutes grandes à ceux qui prescriront la propyla- 
mine dans le traitement du rhumatisme. 

OBSERVATION : [thumatisme articulaire aigu généralisé, traité 
par la propylamine. — V..., âgé de trente ans, d’une consti- 
tution assez chétive, exerce la profession de serrurier. 
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A l’âge de dix-sept ans, il a eu une première attaqué dé-rhtü« 


matisme articulaire qui l’a retenu soixante-quinze jours dans son — 
lit. 


Il n’a pas fait d'autre maladie. 

Le 14 février 1873, il ressent quelques légères douleurs dans 
les genoux; ces douleurs s’accroissent les jours suivatits et ga- 
gnent les articulations tibio-tarsiennes. Toutefois, l’appétit est ~ 
conservé, il n’y a pas de fièvre ; et cet homme continue à se 
livrer aux traVaux de sa profession jusqu’au soir du 17 février. 

Je suis appelé le 18 février au matin ; le malade est couché 
dans son lit et dans l'impossibilité de remuer les membres infé- 
rieurs ; ses hanches, droite et gauche, sont douloureuses à la 
pression; le moindre mouvement imprimé à l’une et l’autre 
cuisse arrache des cris; le genou gauche est douloureux à là 
pression; le genou droit l’est davantage ; il est rouge, un pet 
tuméfié ; il y a un peu de liquide dans l’article. 

L’articulation tibio-tarsienné droite est également prise ; point 
la gauche. Le pouls est 872; il n’y arien d’anormal au cœur; 
un peu d’embarras gastrique; facultés cérébrales intactes. 

Prescription : potion avec : propylamine, 0,75 centigrammes ; 
sirop de morphine, 30 grammes; eau, 0,90 centigrammes ; 
bouillon et tisane. 

19 février, Les douleurs sont moins vives dans les articulations 
des membres inférieurs : l’articulation tibio-tarsienne gauche 
est prise aussi; les épaules et les coudes droit et gauche sont 
très-douloureux et immobiles ; les poignets sont libres; le pouls 
est à 100 ; toujours rien au cœur. Prescription: potion : propy- 
lamine, 1 gramme; Sirop de morphine, 30 grammes; eau, 90 
grammes. 

20 février. Les membres supérieurs et inférieurs sont pris 
chacun dans leurs trois articulations principales; tout mouve- 
ment arrache des cris au malade, qui est immobile dans son lit; 
le pouls est à 120; le cœur toujours indemne ; la peau est 
chaude ; la langue saburrale; la potion à la propylathine est 
bien supportée ; mais le malade n’a pas eu de garde-robes de- 
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puis trois jours; nuit sans sommeil, avec un peu d’excitation 
cérébrale. | 7] 

Prescription: huile de ricin, 30 grammes; potion de 120 
grammes avec: propylamine, 1 gramme 25 centigrammes ; sirop 
de morphine, 30 grammes. 

21 février. Les membres inférieurs sont dégagés, quoique en- 
core trés-douloureux; les douleurs persistent toutefois dans les 
articulations des membres supérieurs, mais elles sont moins 
violentes que la veille; le pouls est à 100; toujours rien au 
cœur; il y a eu trois ou quatre selles; cependant, le malade a 
beaucoup souffert de la tête ; il y a eu du délire pendant la nuit; 
le matin, la céphalalgie est moins intense. 

Prescription: sinapismes ; potion de 120 grammes, avec : pro- 
pylamine, 1 gramme 25 centigrammes ; sirop de morphine, 30 
grammes ; lavement d’eau salée. | 

22 février. Les articulations sont complétement dégagées ; 
l’épaule et le coude droit sont toutefois un peu douloureux ; le 
pouls est à 100; il y a un léger bruit de souffle au premier 
temps, qui se prolonge du côté de l'aorte ; la céphalalgie a dis- 
paru ; le malade a bien dormi. 

Prescription : pôtion de 120 grammes, avec : propylamine, 1 
gramme, et sirop de morphine, 20 grammes ; bouillon et potage. 

23 février. Les douleurs ont complétement disparu; il reste 
un peu de gène articulaire; 80 pulsations; le bruit de ne a 
disparu; mémes prescriptions, 

24 février. Pouls à 72; articulations tout à fait libérées; le 
malade se lèvera et reprendra, au point de vue de sa nourriture, 
son régime habituel. Prescription : propylamine, 75 centi- 
grammes ; sirop de morphine, 20 grammes. 3 

25 février. La guérison paraît assurée; le pouls est à , 64 ; les 
nuits sont excellentes ; le malade s’est levé hier trois heures, la 
langue est bonne; l'appétit revenu ; je cesse mes visites. _ 

J'ai revu ce malade le 3 mars; la guérison s’était maintenue. 

Je résume ainsi cette observation : rhumatisme articulaire aigu, 
qui débute le 18 février, s'accroît en intensité et en étendue les 
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jours suivants, atteint sa plus grande violence le 20 février, et 
_ peut-être sous l'influence de l’administration de la propylamine, 
s'atténue et disparaît complétement le 24 février ; la maladie a 
donc duré six jours pleins. 

Je ne veux tirer aucune conclusion-trop hâtive d’une observa- 
tion isolée ; mais j'ai soigné un certain nombre de rhumatisants, 
et je déclare que jamais il ne m’a été donné de voir un rhuma- 
tisme articulaire se généralisant aux principales articulations 
des membres évoluer avec une pareille rapidité et disparaître 
aussi complétement dans un espace de temps si limité. Très- 
_ certainement, si ce double résultat est dû à la propylamine, la 
thérapeutique médicale s’est enrichie d’un agent extrêmement 


précieux ; c’est à l'observation ultérieure d’en décider. | 
(Bordeaux médical.) 


Du meilleur appareil à employer pour l’administration 
du chloroforme. 


M. Demarquay a fait connaître dans ses conférences, et em- 
ploie tous les jours un appareil extrêmement simple pour user 
du chloroforme comme anesthésique. Nous avons été témoin 
personnellement de ses avantages sur tous ceux connus jusqu'ici, 
et nous croyons devoir le faire connaître en quelques mots. _ 

Une des conditions essentielles pour une bonne chloroformisa- 
tion, c’est de ne pas gêner le malade dans ses actes respiratoires. 
On ne respire pas bien quand on est muselé, a dit Ricord ; en 
effet, tout appareil qui s’appliquera sur les fosses nasales ou sur 
_ Ja bouche et qui y sera trop facilement attaché doit être re- 
poussé. 

La libre circulation de l’air est donc une des préoccupations 
les plus sérieuses que doit avoir celui qui administre le chloro- 
forme, et il n’est pas douteux qu’un certain nombre de cas de 
mort tiennent à ce que les accidents asphyxiques sont venus se 


| 
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montrer à titre de complication, et, de même que nous devons 
surveiller l’état de la langue et l'empêcher de se tasser en 
venant s'appuyer sur le larynx, nous devons aussi ne pas em- 
ployer les appareils qui pourraient favoriser l’asphyxie, 

Un grand nombre d’appareils, le plus grand nombre, exigent 
aussi qu’une quantité notable de chloroforme soit versée d’em- 
blée et présentée au courant d’air chargé de l’introduire dans les 
voies respiratoires du patient. C’est encore là un mode vicieux 
de l'administration de |’ anesthésique, et cela pour plusieurs rai- 
sons. 

C’est une grave erreur et qui, malheureusement, est trop 
généralement répandue, de penser qu’il faille administrer d'em- 
blée une certaine quantité de chloroforme et qu'une grande 
quantité de de sent änesthésique ne saurait être cause des acci- 
dents. 

Nous pensons au contraire que le chloroforme, suivant le pré- 
cepte de Simpson, doit étre introduit d’une facon lente. Ce 
serait se faire illusion que de croire que le chloroforme agit 
d’une façon toute spéciale et que son action ne se rapproche pas, 
sous beaucoup de rapports, de celle d’un assez grand nombre 
de poisons. Or, si vous tenez à ce que le poison ne produise pas 
des effets immédiats et foudroyants, il faut que vous l’adminis- 
triez d’une façon lente; il faut enfin, en un mot, que l’organisme 
s'adapte à son milieu. 

Un des inconvénients éncore d'employer un appareil chargé 
d’une assez grande quantité de chloroforme, c’est d’irriter les 
muqueuses qui tapissent les fosses nasales, la botiche, etc. Cette 
irritation n'est pas sans danger, et nous pensons même que c’est 
à elle qu'est dû ce que nous dévons appeler la prétendue periods 


 d’excitation. - 


Il faut savoir aussi que, si l'on introduit chez un animal le 
chloroforme par la trachée, l'insensibilité survient sans qu on 
observe jamais aucune période d’ excitation. 

Nous concluons donc d’après ces expériences : elles nous 

semblent démontrer que; la cause principale de l'excitation 


à 


étant l’action irritante du chloroforme sur les muqueuses, nous . 
devrons choisir un appareil qui nous permette d’éviter cetin- — 
convénient. 

Nous dirons en outre que cette excitation, si elle était trop 
vive, pourrait à elle seule entraîner des accidents de syncope. 

Ainsi donc, en résumé, pour qu’une chloroformisation se 
fasse dans d’excellentes conditions : 

Il faut un appareil qui puisse nous permettre d’éloigner ou de 
rapprocher facilement la surface sur laquelle se fait l’évaporation, 
suivant les modifications observées. 

Il faut que le chloroforme n’excite pas au début la muqueuse 
pharyngo-laryngée, qu’il ne surprenne pas le malade, que la 
respiration se fasse surtout lentement et sans aucune gêne. 

Ii faut pouvoir donner le chloroforme goutte à goutte, afin 
d'être à même d’habituer l’organisation à sa nouvelle manière 


d’être. 
Il faut enfin que le chloroforme soit largement mélangé d’air. 


L'appareil que propose M. Demarquay paraît conçu de ma- 
nière à éviter la plupart des inconvénients qui viennent d'être 
signalés, et se recommande par conséquent à l'attention. Il se 
compose tout simplement d’un masque en fil de fer recouvert 
de flanelle, et qui permet à celle-ci de se placer à une certaine 
distance de la bouche du malade ; un flacon à deux tubulures 
donne le moyen de verser le liquide goutte à goutte. 

Différents modèles de cet appareil ont été déjà présentés par 
MM. Mathieu et Galante. 

Le choix de la flanelle fait par M. Demarquay est de la plus 
haute importance. Il faut en effet un tissu qui permette à l'air 
de passer librement et au chloroforme de se vaporiser d’une 
façon convenable. Les tissus dont sont composés les compresses, 
les mouchoirs, sont mauvais pour le but qu'on se propose. La 
flanelle, au contraire, se prête à une douce vaporisation: les 
mailles dont est formé son tissu étant très-peu serrées, l'air les 
traverse librement en se chargeant de vapeurs de chloroforme, 
et l’on peut ainsi éviter la suffocation du malade. 
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L'on peut encore dire que, dans cet appareil, la quantité de 
vapeurs étant surtout en rapport avec l’activité du courant d'air, 
l'appel d'air produit par l'aspiration pulmonaire étant très- 
considérable, une grande quantité de vapeur sera absorbée. 
Mais comme, au moyen du masque en fil de fer sur lequel se 
trouve la flanelle, le foyer d’évaporation restera maintenu assez 
éloigné, l'appel de l’air ne se fera pas sentir au foyer, et par con- 
séquent une quantité de chloroforme bien moins grande qu’on 
n'aurait pu le supposer au premier abord sera absorbée, avan- 
tage immense qui résulte de cette loi physique: plus le courant 
d’air est rapide, plus la quantité de vapeur qui peut être 
absorbée devient considérable, mais plus aussi le poumon est 
fourni d'air respirable. 

Cetappareil, qui n’excite pas la muqueuses pharyngo-laryngée, 
car le chloroforme peut être donné goutle à goutte, met à l'abri 
de la période d’excitation, et M. Demarquay s’est habitué, de- 
puis qu'il s’en sert, à ne plus compter avec elle. 

Des expériences ont été faites de toutes parts, et elles sont 
assez nombreuses pour nous permettre de dire que ce mode 
d'administration du chloroforme offre des avantages de beau- 
coup supérieurs à ceux que donnent les mécanismes présentés 
en si grand nombre depuis quelque temps. D'une simplicité ex- 
tréme, il fournit cependant les moyens d'éviter les inconvénients 
si redoutables de l’agent anesthésique, et, sans être tout dans 
l'administration du chloroforme, il peut être cependant une des 


conditions les plus indispensables du succès. 
(Abeille Médicale.) 


Essai sur la posologie des médicaments composés, 
Par GuicHarD , pharmacien. 


La posologie des médicaments, telle qu’elle est indiquée dans 
les formulaires, manque de bases rationnelles; c’est l’empirisme, © 


le hasard, des observations souvent incomplètes qui, le plus : 


généralement, servent à établir les doses auxquelles un médi- 


cament peut être administré. Pour les médicaments simples, 


nous n’avons pas d'autres ressources que l'expérience, mais il 
n’en est pas de même pour les médicaments composés. Étant 
acceptée la dose du médicament simple, celle de ses dérivés 
est facile à établir d’une manière rationnelle, du moins on peut 
facilement déterminer la dose minima. 

En effet, tous les médicaments composés sont préparés avec 
des quantités fixes du médicament simple, traité par différents 
véhicules. Il est done toujours possible de calculer à combien de 
la substance simple correspondent 10 grammes, par exemple, 
du médicament composé. Il y aura ensuite à analyser l’action 
- du dissolvant qui, quelquefois, n’épuise pas suffisamment la 
plante : dans ce cas, la dose obtenue n’est qu'une dose minima. 
Si le dissolvant épuise bien la plante, la dose obtenue est évi- 
demment la dose exacte. 

Il suffirait donc d'établir les doses des médicaments simples 
d’une façon complète. Malheureusement ce travail n’est pas fait. 
Le Codex français n'indique aucunes doses pour les médica- 
ments. Les pharmacopées étrangères sont plus explicites. En 
effet, la pharmacopée d'Edimbourg donne un tableau des doses 

usuelles comme nos formulaires français, les pharmacopées 
_ belges, prussiennes, suisses, sont plus nettes ; elles donnent un 
tableau des doses maxima que le pharmacien ne peut dépasser 
sans une indication nette et précise du médecin. Malheureusee 
ment il n’y a aucune concordance entre ces listes, même pour 
les médicaments actifs. Par exemple, la jusquiame peut être 
_ ordonnée à 2 grammes en Suisse, à 1 gramme seulement en 
Prusse, et encore à une moins forte dose en Belgique. La stry- 
chnine peut être ordonnée à 0 gr. 06 en Suisse et à O0 gr. 03 en 
Prusse. Il n’y a pas plus d'accord entre Jes différentes prépara- 
tions d'un même produit. Ainsi, en Suisse, l’opium peut être 
prescrit à 0,40 et l'extrait aussi à 0,40. Il est cependant beau- 
coup plus fort. Les tableaux de doses usuelles n’ont pas la pré- 


Etre. . 


tention d’être rationnelles ; nous n'avons pas besoin par con- 
séquent de les discuter. Nous voulons seulement montrer, par un 
exemple, combien elles le sont peu. Je prendrai les préparations 


_ de la feuille de belladone. Voici les doses que je trouve dans un 


formulaire français : 


La deuxième colonne contient les doses calculées comme 
nous allons le dire tout à l’heure. 


Belladone. . ,. ...,.. 0.30 1 
Extrait aqueux . . . . . . 0,20 0.20 
— alcoolique... , . . . 0.10 0.33 
Alcoolature (6 gouttes) . . . 0.25 7.10 
Teinture (12 gouttes) , . . , 0.50 5.00 


Examinons maintenant comment nous pourrons déterminer 
les doses des divers médicaments. M. Deschamps, d’Avallon, avait 
déjà fait quelques essais à ce sujet; voici comment il opérait 
par exemple pour l’alcoolature d’aconit : il en faisait évaporer 
1 gramme et il pesait l'extrait alcoolique obtenu ; la dose d’ad- 
ministration étant connue, il en concluait celle de l’alcoolature. 
En admettant 1 gramme comme dose de l'extrait, ce qui est à 
peu près la vraie dose, il arrive pour l’alcoolature à la dose de 
25 grammes. Mais le procédé de M. Deschamps exigerait un 
travail immense, et, à mon sens, inutile, car on peut arriver 
aux mêmes chiffres par un procédé beaucoup plus simple et 
plus rapide, par le calcul. On sait, en effet, quel est le rende- 
ment moyen d'une plante en extrait aqueux et alcoolique, on 
sait combien il entre d’une plante dans 100 grammes de tein- 
ture, d’alcoolature, etc. On sait aussi combien 100 grammes de 
plante fraiche donnent de plante sèche. Par conséquent, on peut, 
par le calcul, calculer les doses des différents médicaments 
quand on connaît la dose de l’une des préparations. Pour éta- 
blir une liste des doses de tous les médicaments, il faudrait 
donc connaître seulement la dose de la substance simple qui en 
fait la base. C’est là un point qui n’est pas établi d’une façon 
assez positive pour servir de base à un calcul. Aussi je me suis — 


— 999 … 


arrêté, après de nombreuses hésitations, à faire un tableaù de 
rapports. En représentant par 1 la dose à laquelle on peut 


administrer la poudre sèche, on peut calculer une série de frac- 
tions pour toutes les autres préparations de la plante. 


Voici ce tableau ‘pour quelques plantes : 


Il est facile de se servir de ce tableau. Supposons une sub- 
stance dont la poudre s'ordonne:à 0 gr. 10. Il sera facile de 
calculer les doses des diverses préparations en prenant le dixième 
de tous les chiffres du tableäu qui correspondent à ce médica- 
ment. 

Il suffirait donc d’établir la dose exacte à laquelle doivent être 
_ordonnés les médicaments simples. 


| 
: =. 
Extrait alcoolique .......1 » »| 0.33} 0.20} 0.38) 0.23} 0.25} 0.20) 0.13 0.10 
Extrait aqueux. .........! 0.50) 0,20} 0.25} 0.30} » »} 0,42) » »} » 0.0 
Extrait de suc dépuré....] » »} 0.14] 0.17} 0.16, 0.22, 0,54) » » »l».» À 
Teinture. 7.00] 5.00! 5.00} 5.00! 5.00) 5 »[ 5 21 5 5,00 
Teinture éthérée.. .......l» »1 5,00} 5.00! 5.00! 5.00! 5 »] » nf» aja » 
Alcoolature. 21 7.10} 9.10! 5,60! 5,40113 50) » apa » 
Plante fraiche...........1 2} 7.10! 9.10! 5,50! 5.40/13 50! »}» » » 
Laudanum Sydenham ,,..1 8.00! .... creed 
— Rousseau. :...1 8.00! cored cove 


FORMULES 


~ Pommade pour le traitement de l’ectropion (Il Barth). 


Sous-nitrate de bismuth. ..... 1 gr. 


Cette pommade calme l’inflammation et diminue la douleur. 
Si on veut produire un effet astringent, on n’a qu'à ajouter de 
une demi-partie à une partie d’acétate de plomb. 


Traitement de lanasarque. 


Le docteur J. Hale, de Owensboroug, recommande le 
mélange suivant contre l’anasarque : 


Teinture de digitale. . . ,.... 30 gr. 


Iodure de potassium . . . . . . .. 12 — 
Vin de ,. . 8 — 
Sirop de salsepareille composé... 90 — 


A prendre une cuillerée à thé trois ou quatre fois par jour. 

Cette médication réussit dans les cas graves d’anasarque opi- 
niâtre si l’on a soin de purger en même temps, tous les trois 
jours, le malade avec de la poudre de jalap composée. 


Pilules purgatives (Debreynes). 


Scammonée . . . .. 
Aloés pulvérisé. . . . aa 5 centig. 


Sirop de nerprun. . . 4q.s. 
F. s. a. 1 pilule. — Dose: 3 à 6 pilules par jour, en deux ou 


| trois fois. 


Gouttes blanches (Gallard). 
Chlorhydrate de morphine . . . . . 10 centig. 
Eau distillée de laurier cerise. . . . 5 gr. 
Une ou deux goultes sur un morceau de sucre avant chaque 


repas, contre les gastralgies. 
Dr L. D. 
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HYGIÈNE ET SALUBRITÉ PUBLIQUE 


ee — Population de Paris. — Population 
de la France. 


M. le docteur Lagneau, dans une des séances de cette année 
à l'Académie de médecine, communiquait un mémoire qui nous 
donne un état comparatif des populations rurales et des popu- 
lations urbaines, des populations agricoles et des populations 
industrielles. De ces études il résulte que les paysans, en quit- 
tant les campagnes, ne donnent plus que moitié dans l’acccrois- 
sement, que les gens qui exercent une profession industrielle ou 
commerciale dans la natalité, entrent pour un sixième en moins. 

L’habitat urbain, l'abandon des campagnes, sont donc une 
cause de diminution dans les naissances. Cependant l’accroisse- 
ment d'une nation a lieu tout de même. La France et l’Angle- 
terre, par leur civilisation, offrent un développement industriel 
très-grand, présentant une mortalité proportionnelle identique. 
Cependant en France l'accroissement est lent, à cause de sa 
natalité minime. MARGE, au contraire, donne une > natalité 
considérable. 

Population de Paris. — Le recensement fait en 1872, qui 
porte le chiffre de 1,859,792 habitants, malgré les malheurs, les 
maladies dus à la guerre, nous avait amené avant le travail que 
nous faisons connaître; les chiffres qui ont été relevés indiquent 
une progression assez grande de Paris, malgré les épidémies, 
la famine qui à certaines époques ont désolé la ville. 

Au xe siècle, Paris comptait 120,000 habitants; en 1474, 
150,000; sous Henri II, 210,000. En 1590, sous Henri IV, 
200,000; sous Louis XIV, 492,000; en 1719, 509,640 ; en 
1776, 650,800; en 1778, 650,000; en 1784, 660,000; en 
1798, 664,000 ; en 1802, 672,000; en 1817, 713,966; en 1827, 

| 15 


— 
> 
| 


— 226 — 


890,431; en 1836, 909,126; en 1841, 912,033; en 1846, 
1,043,897; en 1851, 1,053,262; en 1856, 1,174,346; en 1865, 
1,667,901; en 1872, 1,851,792. D'après les tableaux consultés 
sur la population de la France depuis 1700 jusqu’a 1872, les 
départements détachés depuis la guerre, la population serait 
de 36,102,221. Depuis le recensement de 1700, les chiffres 
d'augmentation se répartissent ainsi : 

1700, 19,669,320; 1762, 21,769,163; 1772, 22,769,163; 
1784, 24,800,000; 1801, 27,349,003; 1806, 29,107,425 ; 1821, 
30,461,875; 1826, 31,858,937; 1831, 32,569,223; 1836, 
33.540,910; 1846, 35,400,486 ; 1851, 1851, 35,780,170; 1856, 
36,039,304; 1867, 37,386,181; 1866, 38,067.094, 1872, 
36,102,221. Nous n’avons pu donner que les chiffres qui nous 
ont été communiqués ; en cas d'erreur, nous serions aise qu'on 
nous envoyat les renseignements. A. C. 


Encore un mot au sujet des tuyaux de plomb. 


Un de nos abonnés nous prie de lui donner des renseigne 
ments plus développés sur les inconvénients de l'alimentation 
des fontaines, des réservoirs au moyen des tuyaux de plomb. 
Nous citions, page 136, les opinions émises par les savants fran- 
cais et étrangers. Nous avons oublié de faire connaître qu'en 1854, 
parut dans les Annales d'hygiène un Mémoire sur les dangers 
que présentent dans les emplois industriels et économiques les 
vases et tuyaux de plomb. Ce Mémoire demandait : 1° la pros- 
cription des vases de plomb ou d’alliage pour la préparation ou 
conservation des substances alimentaires, solides ou liquides; 


_2o l’usage des tuyaux de plomb pour la conduite des liquides 


destinés à servir de boisson, eau, vin, bière, etc.; 3° la clarifi- 
cation des boissons par les sels de plomb (cidre). Ce conseil mal- 
heureux donné à un brasseur de Paris, amena des accidents 
graves et fut la cause de la ruine du fabricant. Les sels de 


plomb sont facilement reconnaissables par les réactifs, on éva- 
pore le liquide puis on calcine, le résidu repris et lavé, donne 
un liquide qui par les réactifs l’hydrogène sulfuré donne une 
coloration brune, qui par l’iodure de potassium fournit un préci- 
pité jaune clair d’iodure de plomb. | 

On a depuis bien des années observé que les tubes d'aération 
placés dans les fontaines qui étaient en plomb donnaient lieu à 
de légères indispositions ; on en a demandé la suppression, et 
en attendant, le lavage avec une eau ayant un peu d'acide chlo- 
rhydrique. 

En 1853, une ordonnance de police avertit les débitants de 
bières, cidres, etc., d'avoir à supprimer pour le transvasement 
de ces liquides les tuyaux de plomb. 

En 1859, en Angleterre, sur l'avis des chimistes Backer, 
Franckland, Perseal, et du célèbre Christison, on vola la sup- 
pression des conduites en plomb. 

Eu 1872, la Société centrale des architectes de Paris, sous la 
présidence de M. Lefuel, membre de l'Institut, par l’organe de 
M. Menjot de Dammartin, a émis le vœu qu’à l’avenir il ne fat 
dans aucune construction mis en usage d’autres tuyaux que 
ceux doublés en étain, que leur rigidité avait un grand avan- 
tage, que l'épaisseur moindre permettait de les placer pour les 
conduites de gaz dans les moulures; qu’enfin doublés d'un milli- 
mètre d’étain, les tubes en plomb donnaient une garantie de sa- 
lubrité si positive qu'on devait s'abstenir d’en employer d’autres. 
_ Le Conseil municipal, dit la Petite Presse du 8 avril, a été 
chargé d'étudier cette grave question qui a été, au Conseil de sa- 
lubrité de Paris, l’objet d’un rapport où il a rappelé les opinions 
émises par les savants. La Petite Presse dit que le Dr Rein- 
villier a, dans un savant travail, rappelé à l'attention des hygié- 
nistes la nécessité de mettre fin au mauvais usage des tuyaux 
de plomb, que plus de 380 médecins avaient dès lors adressé 
leur adhésion à l’idée émise par M. le Dr Reinvillier. Il faut 
espérer que tout ce qui a été écrit sur ce sujet déterminera l’Ad- 
ministration à prendre une mesure à cet égard. A. C. fils, 
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Danger de placer près des habitations des substances 
qui se putréfient. 


Un métayer breton ayant fait vider, vers le moment des cha- 
leurs , les douves ou petits fossés qui entourent la ferme et un 
ancien château, les accumula près de la ferme pendant 
tout l’été et ’automne. Des miasmes se produisirent, viciérent 
l’air, et déterminérent chez les habitants de la ferme la fièvre 
dite paludéenne. La femme du métayer et six enfants de 12 a 
20 ans périrent, le métayer et trois autres enfants furent a leur 
tour atteints; deux en guérirent. 

Le manque de précautions est la seule cause de cette épidé- 


mie. Si l’on avait arrosé ces curages avec du sulfate de fer ou 


de zinc, avec un chlorure, on aurait conjuré le danger. Le sulfate 
de fer, de zinc est si peu cher, qu’il est bon de signaler son 
emploi. 

Il serait sage, dans les fermes, pour éviter pendant les grandes 
chaleurs la fermentation et la production d’odeurs miasmati- 
ques qui ont de l'influence sur la santé, d’arroser les fumiers à 
proximité des maisons, d’arroser les écuries, bergeries et étables 
avec une solution de sulfate de zinc ou de fer, 1 kilogramme par 
100 litres d'eau. On évitera d’abord les mauvaises odeurs, puis 
on conservera la richesse agricole aux fumiers, jones, etc. Ce 
n’est pas 12 ou 17 francs de dépense qui seront Jourds 4 sup- 


porter : frais qui sont largement compensés par la plus-value 
du fumier. A. C. 


- 
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INDUSTRIES — HYGIENE 


Cuirs tannés.—Le voisinage d’un dépôt est-il nuisible? 
Réponse. 


Le dépôt et le commerce des cuirs tannés et corroyés installé 
dans le rez-de-chaussée d’un immeuble ne peut être capable de 
porter atteinte à la solidité de cet immeuble, ces cuirs n'étant 
pas, comme on l'a prétendu, susceptibles de produire ou de 
recéler des vers qui pourraient détériorer les bois de charpente. 

Nous pouvons d'autant mieux l’affirmer que nous avons cons- 
taté, rue Française, dans une maison où il y avait un dépôt de 
cuirs tannés et corroyés, que jamais des plaintes ne se sont 
élevées contre ce dépôt ; nee 

Qu'il ne faut pas confondre les dépôts de cuirs verts avec les 
dépôts de cuirs tannés ; que les dépôts de cuirs verts, rangés 
dans la deuxième classe des établissements incommodes, n'ont 
été ainsi classés que parce que ces cuirs laissent dégager une 
odeur désagréable ; 


Que ces cuirs, qui quelquefois contiennent des vers, des asti- - 


cots, ne seraient pas capables de déterminer la destruction qu'on 
a signalée, c’est-à-dire de porter atteinte par leurs ravages à la 
solidité des immeubles. Les asticots n’existent que dans les cuirs 
verts, meurent quand on les retire de ces cuirs, et, d’ailleurs, 
ces vers ne sont pas pourvus d'organes pouvant produire les 
faits qu'on a exposés. 

Depuis des recherches faites, il résulte qu’un dépôt de cuirs 
tannés et corroyés n’a d’autre inconvénient que l’odeur que 
répandent les cuirs, odeur qui n’est pas forte, puisque, dans les 
principales rues de la capitale, on trouve de ces dépôts et qu’ils 
ne suscitent pas de plaintes. | 


| 
| 
| 


Un mot sur l’alimentation: 


La Patrie, dans un de ses articles, s'exprime ainsi : Si ce qui 
se dit est vrai, il est vivement question de réglementer l’alimen- 
tation du soldat ; ce serait un bienfait. Au lieu de laisser faire 
l'ordinaire par les troupes avec la somme fixe prélevée quoti- 
diennement sur la solde, les approvisionnements de viande, 
souvent insuffisants quel que soit le prix de la viande, on établi- 
rait une quantité fixe délivrée par l'Administration des subsis- 
tances.Cette manière de faire assurerait, comme dans les grands 
établissements, un service régulier. Si l’on consulte l'ouvrage 
publié par M. Gaillard, de Vesoul, on voit qu'en 1867, le régime 


adopté est le suivant par repas : 
Viande. Pain. Vin. 


Ecole polytechnique....:....,. 226 gr. 900 gr. 0.38 c. 
— normale supérieure...., 912 550 0.25 
— primaire ...... 125 1.000 0.35 

d’Alfort....... 250 1.000 0.35 

Sourds et Muets........ CETTE 140 600 0.10 

Lycées £ren0S.....,....o00.. 160 160 0.08 
140 140 0.09 
120 120 0.07 

Hôpitaux 1er......... arr 300 à 260 810 80 à 48 

300 à 200 600 à 720 0.32 


Le vin dit abondance est avec 1/4 ou 1/3 d’eau, sa qualité a 
une importance très-grande. Le repas du matin, qui est du pain 
sec serait avantageusement remplacé par une soupe. On sait qu’à 
Alfort les chefs de service ont en viande. au déjeuner, 187 gr, 
50; au diner, 312 gr. 10; dans les hôpitaux, 120 à 240 gr.; 
dans les pensions, 100 à 120. On trouvait déjà à ce point de vue 
la ration un peu courte. En effet, on demandait : 


Pour les grands, 55 gr. moyenne 52 gr. à donner 65 gr. 
moyens, 50 — 45 — 55 
petits, 45 — 30 _— 45 
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Les jours de bouilli, viande peu nutritive ce jour-là : ~~ 
Grands, 93 gr., par plat 4.650 gr. 
Moyens, 80 — 400 
Petits, 66 — 5.508 

On sait que les viandes rôties à la vapeur d’eau sont peu suc- 
culentes, que dans le bœuf sorti du pot-au-feu, il y a peu de 
matières nutritives, tout étant presque dans le bouillon, encore 
la nature des morceaux est pour beaucoup. 

Quant au régime maigre, il est nécessaire pour changer la 
nature des mets; il mérite cependantattention, car ilpeut, comme 
dans certains lycées de Paris, comme nous avons été à même 

d’en juger, avoir son bon côté. Résumons, en un mot, la ques- 
_ tion d'alimentation sur laquelle nous avons cru, vu l’article de 
la Patrie, devoir dire un mot : 

Réglementer par repas la quotité de viande, donner un vin 
bien examiné, et à de certaines époques, dans les pays chauds, 
y ajouter du café bien préparé. La grande quantité de personnel 
sous la direction d’un seul agent administratif pourrait aug- 
menter le bien-être de tous. 

Dans l’armée, l’Administration, par des marchés, pourrait 
obtenir des prix avantageux et, par une direction unique, 
donner an excédant de nourriture. A. C. 


Assainissement des ateliers de dérochage 
et de décapage. 


M. Hillairet, candidat pour la section d’hygiéne, alu une note 
sur l’assainissement des ateliers de dérochage et de décapage 
par l’emploi de l’ammoniaque. Nous croyons devoir la commu- 
niquer: | 


Les ateliers où l’on travaille au dérochage et au décapage des . 


métaux, et spécialement du cuivre, sont rendus insalubres par 
les vapeurs nitreuses qui s'y dégagent. Les accidents qui en ré- 
sultent sont de deux sortes; les uns, produits par l'irritation 
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presque constante et plus ou moins vive des parties altcintes, 
se prolongent ou se renouvellent indéfiniment. Les symptômes 
de l’intoxication nitreuse peuvent étre résumés ainsi : 

Irritation excessive des bronches, toux violente, séche et 
bruyante parfois, suivie d’une expectoration jaunâtre trés-abon- 
dante; râles sonores et humides généralisés dans tous les ra- 
meaux bronchiques ; intermissions fréquentes suivies d’exacer- 
bations des plus vives, caractérisées par de l'oppression, de 
l'anxiété, de la suffocation et, parfois aussi, de l’orthopnée, 
accompagnée de toux incessante qui rend le décubitus dorsal 
impossible. Les yeux deviennent brillants, les lèvres cyanosées, 


_et dans quelques cas la cyanose se généralise. 


La température s’abaisse aux extrémités, une sueur froide 
recouvre le front, le visage et les membres; la parole, graducl- 


lement affaiblie, est bientôt entrecoupée et presque éteinte; le 


pouls, petit dès le début, devient progressivement impercep- 
tible. Dans quelques cas, vomissement avec sensation de cons- 
triction épigastrique, expulsion de fèces colorées en jaune ci- 
tron, irritation excessive de la muqueuse vésicale, qui rend la 
mixtion difficile et douloureuse; parfois aussi léger délire, suivi 
de mouvements convulsifs avant-coureurs de la mort. 

Ces symptômes ont ordinairement une marche très-rapide, la 
mort survient en onze, vingt-quatre ou trente-six heures. Mais 
ils peuvent aussi, comme dans le cas d’Eulenberg, se succéder 
avec beaucoup plus de lenteur sans perdre rien de leur gravité. 

Les prescriptions des règlemenis sanitaires, qui consistent 
principalement en moyens physiques de ventilation et d'appel, 
ne suffisent que très-imparfaitement à expulser complètement 


les vapeurs nitreuses. Frappé d’un tel état d’insalubrité, dans 


une circonstance qui le mit à même d’être témoin de ces opéra- 
tions, M. Hillairet s’empressa immédiatement de chercher un 
moyen propre à détruire les vapeurs nitreuses au moment 
même de leur développement, et il pensa qu’en les mettant en 
contact avec une solution basique en évaporation, le but pour- 
rait être facilement atieint. Dans divers essais, l’ammoniaque 
lui a donné les meilleurs résultats. 


a 
* 
. 
» - 
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En présence des vapeurs ammoniacales, les vapeurs nitreuses 
se transforment, donnent lieu à de l’azotate et à de l’azolite 
d'ammoniaque, complétement inodores et absolument inoffensifs. 

Voici en quels termes M. Hillairet décrit ses expériences : 

« J’allai dans un atelier au moment du décapage. Je fis placer 
de chaque côté de la cuve d'immersion et à une faible distance 
une soucoupe contenant deux ou trois cuillerées d'ammoniaque 
liquide. Les pièces de cuivre furent immergées et aussitôt nous 
vimes les vapeurs rutilantes, à mesure qu’elles s’élevaient, se 
porter en se bifurquant au-dessus des soucoupes et devenir 
blanches, en se combinant avec l’ammoniaque ; l'odeur était 
nulle. 

« Cependant une partie des vapeurs nitreuses non dédou- 
blées était entraînée vers la cheminée de tirage. Je plaçai encore 
deux autres soucoupes sons la holte, de manière à les détruire — 
complétement afin qu’elles ne fussent point entrainées au de- 
hors, bien que l’on sache qu'elles se dédoublent aussi au con- | 
tact de l'oxygène de l’air. 

_ « Le succès fut complet. 

« L'expérience fut renouvelée sur-le-champ d’une manière 
plus concluante encore. Dans le but de produire un volume 
énorme de vapeurs nitreuses et de nous placer dans les condi- 
tions analogues à celles où s'étaient trouvées les personnes em- 
poisonnées, je fis mettre une poignée de laiton dans un vase 
de porcelaine contenant de l'acide nitrique pur. L’atmosphére 
de l'atelier ne tarda pas à devenir insupportable. Nous éprou- 
vions de la cuisson et de la constriction à la gorge, la respira- 
tion commençait à devenir trés-pénible; mais dès que les vases 
remplis d’ammoniaque furent rapprochés de celui d'où partaient 
les vapeurs nitreuses, le dédoublement s’en opéra avec une ra- 

_pidité aussi grande que dans l’expérience précédente. » 

Ce procédé, d’après M. Hillairet, pourrait s'appliquer égale- 
ment à toutes les fabriques où l’on se sert d'acide nitrique. — 
(Cx travail fut renvoyé à la section d'hygiène constituée en com- 
mission d'élection). 


| 
| 
| 
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Le persil et la cigué, 


En 1869, toute une famille de la commune de Ruette a 
échappé aux conséquences d’une grave méprise. La maîtresse 
de la maison ayant eu la maladresse de se servir de cigué, au lieu 
de persil, pour appréter le diner, les cinq personnes dont cette 
famille se composait se trouvèrent subilement indisposées après 
le repas. 

M. le docteur Jeanty, de Virton, immédiatement appelé, re- 
connut tous les symptômes d’un empoisonnement, que des 
remèdes prompts et intelligents firent peu à peu disparaitre. 

Les malades furent mis hors de danger. Mais il est nécessaire 
de prévenir le public contre les erreurs qui résultent de l’emploi 
d'une plante aussi dangereuse que l’est la cigué et qui ne diffère 
à peu près du persil que par l'odeur. 

Il y a quelques années, un sieur D.,., propriétaire d'une 
maison de la rue du Moulin-Joly, avait fait appeler chez lui le 
concierge de son immeuble; celui-ci, d’un caractère doux, 
changea tout à coup d’allures, se mit à divaguer, tutoya son 
propriétaire, se mit à chanter et alla jusqu’à exécuter un pas de 
danse des plus excentriques. Évidemment le concierge était de- 
venu fou. Un médecin fut appelé, et le concierge ramené chez 
lui; mais là, au lieu d'un seul halluciné, on trouva toute une 
collection d’aliénés. Le médecin ayant examiné avec soin les 
restes du dernier repas, trouva dans une omelette, où l'on n’a- 


_vait pas ménagé les fines herbes, des débris de cigué que le 


concierge avait cueillie dans un champ abandonné, en place de 


persil. 


Des soins assidus et une médication énergique firent prompte- 
ment disparaitre les symptômes de cet empoisonnement : il ne 
resta aux malades qu'une certaine torpeur d’esprit et une cour- 
bature générale. 


‘ 
| 
. 
L 
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Atelier de blanc de plomb, Vétements au lavage ayant 
| donné une colique saturnine, 


En 1867, un fait assez curieux fut rapporté par la Gazette 
médicale, p. 769. C’est à M. Larcher, interne dans les hôpitaux 
de Paris, que nous le devons. Les ouvriers qui travaillent à la 
préparation du blanc de plomb, la céruse, qui fabriquent les 
papiers blancs, les cartes porcelaine, ceux qui enduisent les 
bois, ceux qui broyent les couleurs, qui à cette époque faixaient 
les cartes nacrées, cartes à l’acétate de plomb, sont susceptibles 
de coliques saturnines. Malgré l'instruction émanée depuis bien 
des années par le Conseil d'hygiène et de salubrité sur la néces- 
sité que les ouvriers aient des vêtements de rechange à l'atelier, 
aient soin d’opérer en sortant le lavage des mains et que les 
patrons leur fassent de temps en temps prendre des bains pré- 
ventifs, il y en a peu qui s’astreignent à cette recommandation. 
Mais ce qu'il y a de plus curieux, c’est que ceux qui sont char- 
gés du blanchiment de leurs effets ont parfois éprouvé des co- 
liques saturnines. C’est le fait rapporté par M. Larcher, qui nous 
dit que le sieur B..., maçon, dont la femme est blanchisseuse, 
l’appelait souvent pour l'aider dans le maniement des vêtements 
provenant des ouvriers de l’usine de Clichy; cela lui eccasionna 
des coliques saturnines, maladie qui fut soignée par M. Lar- 
cher. On voit donc toute l’importance qu’il y a, dans l'intérêt 
des peintres et.ouvriers cérusiers, de suivre les prescriptions de 
l'Administration. Pour les vêtements dont la provenance serait 
connue, faire subir un premier lavage dans un bain dit de Ba- 
réges, puis rincer et laver. A. C. 


 Féculeries. 


= Un de nos abonnés, membre d’un Conseil d'hygiène départe- 
mental, nous faisait connaître qu'il serait utile que des indica- 
tions pour la réglementation des usines soient portées à la con- 
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naissance des membres chargés d'assister l'autorité dans les 
autorisations à donner. Nous avons pensé depuis des années à 
donner de telles considérations ; l'espace seul jusqu'ici nous 
en a empêché, nous sommes heureux d’être utile à nos col- 
lègues de province. Nous allons donc, au sujet des féculeries, 
établir notre opinion (1). 

On a donné le nom de féculeries aux fabriques où l’on pré- 
pare la matière amylacée qui est connue sous le nom de fécule, 
qu'il ne faut pas confondre avec l’amidon fourni par les céréales, 
tandis que la fécule est extraite des pommes de terre, de l’arum 
maculatum. | 

Les opérations que l’on fait pour obtenir la fécule, et qui sont 
au nombre de douze : le trempage, le lavage, le râpage, le ta- 
misage, la séparation du sable, l'épuration, le tamisage fin, l'é- 
gouttage, la mise sur une aire de plâtre, la conservation en vert, 
le séchage à air libre, le séchage à l'étuve, ne présentent aucun 
inconvénient sous le rapport de l'hygiène publique. | 

Il n’en est pas de même pour ce qui est relatif aux eaux pro- 
venant de la fabrique. Les eaux qui proviennent du trempage, 
du lavage, peuvent être écoulées sur la voie publique; il n’en est 
pas de même des eaux qui sont obtenues après le râpage et le 
tamisage : ces eaux, dans lesquelles est mêlée l’eau de végétation 
du tubercule, sont un grave sujet d'inconvénients qui ont une 
excessive importance. Ces eaux contiennent une matière de na- 
ture organique qui, lorsqu'elle n’est pas conduite dans un grand 
cours d’eau, dans ce cas, entre en fermentation, infecte les eaux, 
et rend inhabitables le voisinage de la féculerie et les lieux par— 
courus par les petits cours d’eau. Nous citerons à l'appui de 
notre opinion, ce qui est arrivé : 1° à Stain, les liquides prove- 
nant de l’extraction de la fécule de pommes de terre, ayant été 
introduits dans un étang appartenant à M. Hainguerlot, ils por- 


(1) Je suis tout prêt à donner gratuitement aux membres des Commissions 
d'hygiène l’ Annuaire que j'ai publiéen 1857, où se trouve la classification des 
établissements insalubres.Rectifié partiellement, vu les changements dus aux cir- 
constances, ce livre pourrait, sur les instances des eommissions, être régularisé 
et devenir d’une grande utilité dans les rapports scientifiques à avoir de savants 
à savants. A. CHEVALIER fils. 
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térent dans cet étang l’infection et la plus grande partie du poise 
son fut détruite. 

2° Une féculerie ayant été établie à Bondy (Seine), l’eau d’un 
ruisseau par lequel les eaux de la fabrication s’écoulaient déter- 
mina le changement d'état de ces eaux qui furent converties en 
eaux hydrosulfurées, qui furent la cause de plaintes fondées non- 
seulement des riverains, mais encore des habitants de Bourget, 
où ces eaux arrivaient chargés d'hydrogène sulfuré. 

30 Une féculerie établie en province, et dont les eaux s’écou- 
laient par un ruisseau qui traversait de grandes propriétés, fut 
forcée de suspendre ses opérations ; les eaux devenaient in- 
fectes. 

4o Une autre féculerie établie à la Chapelle-en-Serval ayant 
donné lieu aux mêmes inconvénients eut le même sort, la fécu- 
lerie fut forcée de cesser ses travaux. Nous pourrions citer 
d’autres faits et parler des féculeries d’Antony (Seine), qui 
furent le sujet de plaintes fondées, mais nous ne croyons pas 
que cela soit nécessaire. 

Des travaux nombreux furent faits à Bondy, pour conserver 
les eaux ; mais les eaux conservées étaient un sujet d'infection © 
pour la commune. D'autres travaux gigantesques furent entre- 
pris à la Chapelle-en-Serval pour priver les eaux des matières 
infectantes en les faisant passer à travers des terres; mais les 
eaux de drainage qui sortaient de ces terrains avaient une 
odeur d’hydrogéne sulfuré qui les rendaient intolérables. 

On conçoit d’après tout ce qui vient d’être dit que les pres- 
criptions suivantes doivent être imposées aux personnes qui 
veulent établir une féculerie : 

1° N’établir les féculeries que sur un grand cours d’eau. 

2° Ne déverser dans ce cours d’eau que les liquides qui ont 
été privés par des moyens copvenables ¢ des débris des matières 
végétales. 

3° Paver en pente, cimenter ou bitumer les ateliers et les 
ruisseaux qui donnent écoulement aux eaux. 


_ 4° Ne jamais conserver les liquides provenant de la fabrica- 


| 
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tion dans les puisards, ces liquides subissant une fermentation 


putride. 

5° Construire une étuve en matériaux incombustibles. 

6° Ne conserver sous aucun prétexte dans la féculerie les dé- 
tritus provenant de la fabrication. 

On a essayé de priver les eaux des féculeries en les traitant 
par un lait de chaux; mais cette opération n’est qu'un — 
insuffisant. 

Une féculerie pourrait cependant être établie dans une loca 
lité où le terrain cultivable serait assez considérable pour que 
ces eaux puissent étre employées en irrigation. 


Fabriques d’amidon, 


Les fabriques d’amidon, les amidonneries, ont été rangées dans 
la 1re et dans la 2e classe, selon le procédé qui est mis en usage, 
pour la préparation de l’amidon qui n’est autre chose que de la 
fécule de blé. 

Primitivement l’amidon était préparé par la mise en contact 
des graines, quelquefois altérées, d’autres fois non altérées, ré- 
duites à l’état de farine avec de l’eau, laissant la farine se péné- 
trer, macérer, puis subir les diverses fermentations; enfin la 
fermentation putride. 

On conçoit qu’une pareille fermentation, dans laquelle le gluten 


devait être détruit, donnait lieu à des odeurs désagréables et 


insalubres, et à des eaux infectes auxquelles on avait donné le 
nom d’eaux sures des amidonneries, 

Depuis 1830, d’autres procédés ont été proposés. Le 1er, par 
un industriel, à Gravelle, consistait à moudre grossièrement le 


blé, à le faire gonfler par son séjour dans l’eau, à l’introduire 


dans des sacs en toile en mailles peu serrées, à placer ces sacs 
dans une auge circulaire, et à faire passer sur ces sacs des : 
cylindres cannelés en y faisant tomber de l’eau en petite quan- 
tité. Par suite du contact de l’eau et de la pression déterminée 
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par les cylindres, l’amidon dégagé et entrainé par l'eau était 
recueilli dans des vases destinés à le recevoir; l'opération était 
continuée jusqu’à ce qu’il ne restat plus dans les sacs que du son 
et une partie du gluten. A la surface des sacs se trouvait une 
portion de gluten qui pouvait être recueillie. 

L’amidon obtenu était ensuite lavé, séparé d'une petite portion 
de gluten très-divisé, entrainé par l’eau, puis converti en masses 
et livré au commerce. 

Un autre procédé a été proposé à la même époque par un 
pharmacien, M. Martin, de Vervins. Ce procédé consiste duns la 


réduction en pâte de la farine et dans le lavage de cette pâle 
pour en séparer le gluten et l’amidon. 


Dans ce cas, le travail étant fait dans des conditions conve- 


nables, l'eau entraine l’amidon, le gluten restant entre les mains 
de l’ouvrier qui malaxait la pate. | 

Un troisième procédé, le procédé Colmann, consiste en lavages 
exécutés sur des tables dormantes, ayant de l’analogie avec les 
tables sur lesquelles on lave les minerais bocardés. 

On conçoit que dans les derniers procédés que nous venons 
d'indiquer, on sépare le gluten. Dans le 1er, comme il est mêlé 
avec du son, il ne pourrait servir que pour le faire entrer dans 
la nourriture des animaux domestiques ; dans les deux autres, 
le gluten étant pur, il peut servir à l’atimentation de l’homme; 
aussi avons-nous vu des personnes délicates apprécier le gluten 
granulé préparé par M. Véron, de Poitiers, produit qui n’était 
que du gluten divisé en faisant usage d’une certaine quantité de 
farine. 

Quel que soit le procédé employé, les amidonneries peuvent 
être le sujet d’inconvénients que nous avons été à même de 
constater, ét particulièrement l'infection des ruisseaux dans les- 
quels on déversait les eaux provenant de ce travail. 

Il y a donc nécessité que l'administration municipale prescrive 
des précautions dans lesquelles l’hygiène publique n’ait pas à 
souffrir. En effet, les eaux des amidonneries sont très-abondantes 
et celles resultant de l’emploi du premier procédé trésfétides, 
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si on les introduit dans des puisards. Les eaux des puits voisins 
peuvent étre infectées, ou les puisards étant devenus non étan- 
chés, si elles s’écoulent dans un ruisseau dont les eaux sont peu 
abondantes; les eaux de ce ruisseau deviennent infectes et 
exhalent une odeur d'hydrogène sulfuré. Des exemples d’infec- 
tion ont été observés à Bondy, à Stains, à Saint-Denis, etc. Il 
faut donc que les eaux des amidonneries aient leur débouché, 
soit dans un égout, soit dans un grand cours d’eau. 

En résumé, les fabriques d’amidon devraient être établies et 
rangées dans la 1re classe, de façon à ce que les eaux soient en- 
voyées dans les égouts, de sorte que ces eaux ne puissent salir 
ni les ruisseaux ni les rivières. 

On sait que les eaux des amidonneries peuvent être utilisées 
en agriculture comme engrais, lorsqu'elles ont fermenté. 


CORRESPONDANCE 


Nous recevons de la Préfecture de police la lettre suivante : 


Paris, le 11 mars 1873, 
MONSIEUR, 


Vous avez bien voulu m'adresser les trois premiers numéros 
du Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie 
et Moniteur d'hygiène et de salubrité publique, dont vous êtes 
le principal rédacteur avec votre fils. | 


En vous remerciant de cet envoi, j’ai l’honneur de vous in- 
former, Monsieur, que j'ai donné les ordres nécessaires pour 
que ce journal plein d'intérêt pour la science soit placé dans la 
bibliothèque du Conseil d'hygiène publique et de salubrité, où il 
pourra être très-utilement consulté. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération distinguée. 

Le Préfet de police : 
| RENAULT. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER fils. 


Paris. Imp. Félix Malteste et’ Cie, 22, rue des Deux-Portes-St-Sauvour, 
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